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Présentation de l’éditeur :
Claude Chirac n'a pas autorisé cette biographie, trop soucieuse d'entretenir le mystère et le secret qui pendant douze ans lui ont permis, sans jamais s'exposer, d'exercer un pouvoir incomparable auprès de son père. Chargée de sa communication, elle a été non seulement l'unique confidente, mais le gourou du chef de l'État, façonnant son image au gré des événements, inspirant jusqu'à certaines de ses décisions politiques. Ce que cette enquête révèle, ainsi que les facettes d'une personnalité complexe et secrète. Protégée de l'indiscrétion des journalistes, Claude Chirac a usé de ses titres de communicante et de « fille de » pour distiller des informations stratégiques ou faire diversion quand il le fallait. Relations, fréquentations jet-set, omniprésence dans les coulisses du pouvoir, hier à la mairie de Paris, aujourd'hui à l'Élysée, elle a mené dans les palais dorés de la République une vie de princesse traversée aussi par des drames que cet ouvrage retrace sans fard. À 44 ans, elle s'est blindée au fil des trahisons politiques et des épreuves. Sa sœur a tenté de se suicider, elle a perdu son amie d'enfance à 24 ans, son mari est mort après sept mois de mariage et celui qui lui avait tout appris de son métier a été emporté par un cancer. À l'aide de nombreux témoignages et d'une enquête fouillée, l'auteur brosse le portrait inédit d'une femme de pouvoir. Au crépuscule du chiraquisme, voici un ouvrage éclairant sur une «fille de l'ombre».
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Trafics d’armes, enquête sur les marchands de mort, Flammarion, 2006.





Introduction


Briser un tabou : voilà ce que dessiner le portrait de Claude Chirac veut dire. Mener une enquête fouillée sur la fille omniprésente de Jacques Chirac, sur la conseillère incontournable du président de la République, n’a rien d’une promenade de santé. De demandes de rendez-vous déclinées en entretiens décommandés, en politique comme dans le show-biz où Claude Chirac compte de nombreux amis, un mur du silence s’est dressé autour de celle qui a été le gourou d’un homme, et pas n’importe lequel : son père, chef de l’État. Dans les rangs des hommes politiques, surtout de droite, on ne s’exprime pas librement sur Claude Chirac : tel est le postulat de base. Dominés par plus de trente ans de chiraquisme, rares sont les parcours et les carrières qui ne doivent rien, à droite, au président. Et évoquer la fille, c’est, par conséquent, parler du père. C’est dire la crainte qu’inspire la fille du président. Qu’ils soient élus, conseillers, jeunes loups UMP ou vieux piliers du gaullisme, le résultat est là. Ceux qui osent s’exprimer haut et fort se comptent sur les doigts d’une main. Les autres préfèrent le secret du « off » ou se défilent, telle la volubile Roselyne Bachelot, « cliente » appréciée des journalistes politiques en quête de petites phrases tant elle est prompte à exprimer son avis. Ou bien se contentent de livrer l’image d’Épinal que Claude elle-même voudrait que l’on véhicule. Celle d’une femme dissociant parfaitement sa fonction aux côtés de Jacques Chirac de sa vie personnelle. Une banale conseillère de l’Élysée dont le métier se cantonnerait à la communication du chef de l’État. Une mère de famille lambda ou presque.

Il y a de ça. On peut croiser, à Saint-Germain-des-Prés, Claude Chirac accompagnant son petit garçon à l’école, sortir son chien dans le quartier, faire ses courses. Encore faut-il la reconnaître. Peu connaissent le visage de la fille de Chirac. Cette dernière fuit les photographes ; rares sont les clichés récents publiés dans la presse ou diffusés à la télévision.

Née le 6 décembre 1962 alors que son père est chargé de mission au cabinet de Georges Pompidou alors Premier ministre, Claude a échappé à sa vocation réductrice, dépréciée, de « fille de... » de l’un des principaux hommes politiques de la Ve République. Elle est, depuis le début des années 1990, sa collaboratrice la plus proche. Claude s’est glissée dans une seconde peau : loin de se cantonner au rôle de « fifille », comme on l’a parfois surnommée dans les années 1990, et de « mère du petit-fils du président... », elle s’est imposée comme sa confidente, s’est engagée aux côtés de son père à la Mairie de Paris, a joué la cheville ouvrière du candidat à l’élection présidentielle de 1995, avant d’être nommée conseillère à l’Élysée pendant les deux mandats de Jacques Chirac, président de la République. Claude Chirac n’a rien d’une gentille fille à papa. « Elle est charmante et inquiétante », suggère un conseiller ministériel1.

Douze années passées rue du Faubourg-Saint-Honoré, le centre névralgique du pouvoir. Autant de temps à perfectionner l’apprentissage des mœurs rudes de la politique, des jeux de rôles, des mensonges et de la trahison. Mais dans la coulisse. Contrairement à sa mère Bernadette, qui mène sa propre vie publique et politique de conseillère générale de Corrèze, engrangeant des records de popularité, Claude est toujours restée dans l’ombre. Dans l’ombre des palais de la République. Dans l’ombre de son père. Alors qu’elle est aux affaires depuis douze ans, la fille cadette du chef de l’État reste une énigme, un personnage auréolé d’un halo de mystère. « De fantasme parfois malsain », regrette-t-elle2.

Conséquences de cette situation hors du commun : ses rapports avec les milieux politiques sont empreints de méfiance et de crainte ; quant à ceux que la conseillère « image et communication » de l’Élysée entretient avec la presse, ils sont notoirement inexistants, ou presque. « On a envie de l’étrangler et de la protéger. Tout est dans ce rôle impossible qu’elle s’est choisi », s’agace Véronique Saint Olive3, journaliste politique qui suit pour France 2 l’Élysée et Jacques Chirac. « À première vue, on peut la croire antipathique. Quand on ne la connaît pas, ce serait compréhensible. Pour pouvoir juger de sa personnalité, il faut la pratiquer, apprendre comme moi à connaître la Claude vraie et authentique », confie une amie4, un peu lointaine ces derniers mois, de la fille du président.

Il était hors de question de se lancer dans cette enquête sans recueillir les mots de la principale intéressée. J’ai donc cherché à obtenir un rendez-vous avec Claude Chirac. Le parcours du combattant. Au cours de deux communications téléphoniques avec sa secrétaire à l’Élysée, les 14 septembre et 3 octobre 2006, j’ai expliqué que je souhaitais la rencontrer afin de lui exposer mon projet de biographie, savoir si elle accepterait de me parler d’elle. Lors du premier coup de fil, j’ai senti une légère ironie teinter la voix de cette collaboratrice. « Bien sûr, je lui transmets le message », a-t-elle assuré. La seconde fois, le ton de la secrétaire était plus neutre ; elle a à nouveau promis de lui faire part de mon appel. « Elle ne rappelle jamais ni ne répond aux courriers... sauf quand ça l’arrange », m’avait-on prévenu à plusieurs reprises. Un ancien collaborateur de Jacques Chirac ne m’avait-il pas confié, en septembre 2006, que Claude n’avait pas pris la peine de lui répondre alors qu’il la prévenait par lettre être en possession d’archives de son père ?


Claude Chirac : « Mais qu’ai-je fait pour mériter un livre ? »

Entre-temps, j’avais aussi pris contact avec Laurent Glépin, collaborateur à l’Élysée et ami de Claude. Laurent et moi, nous nous sommes connus durant la campagne des Européennes de 1994, lors d’un voyage aux Antilles avec Hélène Carrère d’Encausse, numéro deux de la liste d’union RPR-UDF, secrétaire perpétuel de l’Académie française. J’étais journaliste à Paris-Match ; Glépin, attaché de presse de la rue de Lille, avait été envoyé dans les îles pour encadrer l’académicienne. Nommé au service de presse de l’Élysée dès l’élection de Jacques Chirac en 1995, il y occupe un bureau au rez-de-chaussée de l’aile gauche du Château. Laurent Glépin m’avait invité à passer le voir le 20 octobre 2006. Le message était clair. « Claude ne veut pas participer à un ouvrage dans lequel on évoquera autre chose que son rôle de conseillère à l’Élysée », assurait-il. « Le simple fait d’y collaborer reviendrait à le cautionner, or elle ne le souhaite pas. » À l’entendre, explorer la vie de la fille du chef de l’État, de celle qui fut, aux côtés de Chirac, de la Mairie de Paris à l’Élysée, la conseillère la plus écoutée, serait malvenu.

La fille du président a finalement accepté de me recevoir le 14 novembre 2006, deux mois après mon premier coup de téléphone. Est-ce la parution dans la presse de quelques échos annonçant la publication de ce livre qui a débloqué la situation ? Ou les nombreux coups de fil de proches lui indiquant qu’un journaliste cherchait à les rencontrer à son sujet ? Me voilà invité ce jour-là à me rendre à la présidence de la République. Visiblement, la fille du chef de l’État souhaite me sonder et jauger la nature de l’entreprise qui lui est consacrée...

Dans son bureau donnant rue de l’Élysée, Claude Chirac se montre avenante et feint de s’étonner : « Mais qu’ai-je fait dans ma vie pour mériter un livre ? Rien ou presque... » Élégante dans son ensemble pantalon, un long manteau en daim jeté sur son décolleté, elle la joue décontracté. Sa façon à elle d’imposer le tempo de l’entretien et, qui sait, de décourager la curiosité du journaliste. Sur le nez, des verres légèrement teintés. Eh oui, elle ne se cache pas en permanence derrière des lunettes noires.

Elle m’a reçu et n’a pas répondu à mes questions. « Revenez une fois que vous serez avancé dans votre travail », m’a-t-elle suggéré. Alors, promet-elle, elle consentira à parler. À la condition expresse de ne pas être citée dans le livre. Elle se refuse à cautionner toute projection en pleine lumière. L’ombre lui va si bien, estime Claude, qui fuit les interviews et apparitions à la télévision. Son argument : « Une phrase donnée aujourd’hui risquerait d’être mal interprétée dans trois ou quatre mois », avance-t-elle pour justifier sa réserve. Claude Chirac ne souffre pas les guillemets. Cette attitude autoprotectrice serait-elle due à un manque d’assurance à s’exprimer publiquement ou le symptôme d’une forme de dédain pour les journalistes ? Un proche des Chirac, en tout cas qui le fut longtemps, penche pour la seconde option. « Pour Jacques Chirac, un journaliste est quelqu’un qu’on peut convertir en militant. Sinon c’est un ennemi », assure-t-il5. C’est de famille : les Chirac se sont toujours méfiés de la presse. L’appréciation vaudrait-elle pour le père comme pour la fille ?

Invariablement, Claude Chirac balance entre l’anonymat que mérite tout conseiller élyséen « banal », auquel elle estime avoir droit, et son rôle unique de fille du chef de l’État. Elle assure n’être « qu’une conseillère parmi les autres ». Personne n’y croit. Elle-même, en est-elle si convaincue ? Elle sourit en tirant sur une cigarette, et tente d’inverser les rôles avec une modestie touchante contre la curiosité qu’elle suscite. « Claude pose beaucoup de questions et ne se livre que très peu », reconnaît un proche de la fille du chef de l’État6. « On peut mener deux vies séparées, professionnelle et personnelle, sans tomber dans la schizophrénie », assène-t-elle7. Chez les Chirac, comme souvent chez les politiques briguant le sommet du pouvoir, la frontière entre sphère intime et domaine public a toujours été des plus ténues. Dans les années 1970, des photographes comme Henri Bureau et Christian Boyer ont photographié la famille au grand complet. C’était l’époque où Jacques Chirac était Premier ministre, puis maire de Paris. Certes, la maladie de sa fille aînée, Laurence, a tout chamboulé. De sorte que depuis le début des années 1980, plus jamais une photo du couple Chirac encadré de leurs deux filles adultes n’a été publiée.

Plus tard, Claude Chirac elle-même a laissé filtrer les confidences sur sa séparation d’avec le père de son fils, Thierry Rey, pour que l’info soit traitée « en douceur » par la presse. Elle n’a pas non plus hésité à se mettre parfois en scène aux côtés de Jacques Chirac depuis que ce dernier a accédé aux plus hautes fonctions de l’État. Des séries de photos, toutes sous contrôle, en attestent. On l’a vue une bonne demi-douzaine de fois à la une de Paris-Match depuis 1995, au moment par exemple de la naissance de son bébé, de promenades avec l’enfant à Brégançon, d’une visite d’État en Russie ainsi qu’aux côtés de son amie la chanteuse Line Renaud. Et aussi trois fois entre 1986 et 1987, quand Chirac retrouve l’hôtel Matignon et s’affiche en vacances en duo avec sa fille. Quant à la montée en puissance médiatique de Bernadette Chirac, via entre autres l’opération « Pièces jaunes », elle participe du même principe. La femme de Jacques Chirac a plus rarement cédé à la médiatisation au titre de conseillère générale de Corrèze, fonction à laquelle elle a été élue sans interruption depuis 1979.




Double langage

En dépit de ces images mises en scène, Claude est la femme la plus secrète du clan chiraquien. Ses interviews se comptent sur les doigts de la main ; depuis sa nomination à l’Élysée, elle n’en a plus accordé, en dépit des nombreuses demandes. Sa préférence, quand elle s’exprime, reste le « off », qui permet de peser sur le contenu d’un article sans s’exposer. La volonté de Claude Chirac, c’est de ne pas apparaître dans les médias. « Même si vous trouvez une poignée de contre-exemples, vous verrez que je me suis tenue à cette discipline. Jamais je n’ai prêté le flanc à la médiatisation », assure-t-elle8. Justement, en voici quelques-uns. À la vue d’articles anciens dans lesquels elle se répandait sur ses parents, sa vie, ses amis, elle s’étonne : « Ah, je les avais oubliés. Merci de m’avoir fait retrouver quelques souvenirs... » En 1986, elle accepte une séance photo pour Elle Magazine avec... le comédien Vincent Lindon.

Claude a longtemps refusé de se prêter à l’exercice de la bio « autorisée » – Serge Raffy (Le Nouvel Observateur), Isabelle Giordano (Canal +), Philippe Labi (VSD), qui l’avaient sollicitée, se sont vus courtoisement mais fermement opposer un « niet ».

Réticente à ce qu’un journaliste retrace sa vie et dépeigne son activisme dans les allées du pouvoir, influence qu’elle exerce sans réel contrôle, hormis celui de son père, Claude Chirac sort l’ultime argument : « Seule, j’aurais pu accepter d’apparaître publiquement. Mais j’ai un fils. Je ne veux pas qu’il lise, quand il sera en âge de le faire, un livre qui me serait consacré ». Elle manie le double langage à merveille : selon elle, Martin, le petit-fils adoré du chef de l’État, ne doit pas être exposé à une quelconque médiatisation... sauf celle, savamment mise en scène par Claude, le temps d’une photo. À Brégançon, par exemple, où le petit Martin, né en 1996, a été utilisé pour confectionner dans les pages des magazines l’image de Chirac, grand-père moderne, à l’aise dans ses baskets, « père » tranquille de la nation. L’épisode s’est renouvelé à plusieurs reprises, avec l’assentiment de l’Élysée.

Derrière une urbanité de bon aloi, perce la volonté de contrarier tout projet d’écriture la concernant sur laquelle elle n’aurait pas la haute main. « J’aurais aimé vous empêcher de faire ce livre, mais je vois que vous vous êtes déjà lancé », soupire-t-elle, contrariée. Sans commentaire. Elle tire sur sa cigarette. « Je préférerais que ce soit des gens me connaissant qui parlent de moi », ajoute-t-elle comme à contrecœur. Communicante expérimentée, elle sait qu’il vaut mieux ne pas verrouiller complètement l’information. Un journaliste à qui l’on ferme la porte revient par la fenêtre. Elle a délivré son feu vert à quelques-uns de ses amis sollicités par mes soins. Ou ne s’est pas opposée à ce qu’ils me rencontrent.

Tous ses proches n’ont pas été encouragés. Le comédien Vincent Lindon, l’ancien champion olympique de judo Thierry Rey, père de son fils, parmi d’autres, refuseront de me raconter la Claude qu’ils fréquentent. Le comédien, son premier petit ami, a toutefois eu la franchise d’expliquer, le 11 octobre sur mon répondeur téléphonique, que son éventuelle acceptation dépendrait avant tout de celle de son ex-amie. L’un des anciens collaborateurs de Claude, Daniel Le Conte, présent dans le sillage de Jacques Chirac depuis vingt ans et préposé à la logistique des apparitions publiques et des déplacements du maire-candidat-président, a reconnu ne vouloir me rencontrer « faute d’avoir pu, d’abord, se caler avec elle9 ». Sous-entendu : faute d’avoir pu préparer les réponses... Même Jean-Claude Gayssot, l’ancien ministre communiste du gouvernement Jospin, avec qui Claude Chirac avait noué une relation amicale pendant la dernière cohabitation 1997-2002, a subordonné son éventuel témoignage, a-t-on expliqué à son bureau, à l’aval de la fille du président.

Feu vert ou pas, de nombreux interlocuteurs ont quand même – et heureusement – accepté d’évoquer pour cette enquête l’adolescente ou la femme qu’ils ont connue, rencontrée à une tablée d’amis ou dans l’euphorie des campagnes politiques de son père. Des protagonistes des heures joyeuses ou sombres des années Chirac ont, parfois sous le voile bienvenu de la confidentialité, livré leur part de vérité, des faits, des impressions, des anecdotes éclairantes sur la personnalité de la fille du président. Des témoins, esprits libres, n’ayant plus rien à attendre de la vie politique, se sont exprimés sans contrainte. Parmi eux, et non des moindres, Pierre Mazeaud, l’un des plus fidèles compagnons de Jacques Chirac, président du Conseil constitutionnel jusqu’à février 2007.

À la veille de son départ de la présidence de la République, à l’aube d’une seconde vie, il était donc temps de lever le voile sur une femme mystère et de tenter une biographie sans détour, humaine, politique, de Claude Chirac.







1- Entretien en octobre 2006.


2- Entretien du 14 novembre 2006.


3- Entretien du 5 décembre 2006.


4- Entretien en septembre 2006.


5- Entretien en octobre 2006.


6- Entretien en novembre 2006.


7- Entretien du 14 novembre 2006.


8- Entretien du 14 novembre 2006.


9- Au téléphone, le 21 décembre 2006.










Chapitre 1

À l’école, une petite rebelle en voiture de maître


Les sœurs de Sainte-Marie gèrent d’honorables établissements où nombre de Parisiennes bien nées ont porté leurs premiers cols Claudine. De ces institutions rigoureuses fondées en 1910 par la mère du célèbre cardinal Daniélou, mort d’épectase en 1974 dans l’alcôve d’une femme de petite vertu, l’on devrait ressortir empli des préceptes de la foi. Catholique, s’entend. En tout cas, c’est là que Claude a été formée. Sa mère Bernadette, éduquée comme une grande bourgeoise catho, est elle aussi passée par un moule identique : l’Institut de Lübeck des sœurs dominicaines, puis l’École normale catholique de la rue Blomet, à Paris. Les grands-parents de Bernadette Chirac jouaient les brancardiers bénévoles à Lourdes, et elle-même ne sortant jamais sans un chapelet dans son sac à main, Mme Chirac a tenu à ce que ses filles reçoivent les mêmes préceptes.

Claude a usé ses fonds de culotte dans deux établissements de la communauté des sœurs. En primaire, elle fait ses classes au « Petit-Sainte-Marie », l’école Sainte-Marie-de-Passy, avenue Georges-Mandel, dans le très huppé XVIe arrondissement de Paris. L’établissement aujourd’hui n’existe plus. Pour le secondaire, la petite Chirac rejoint à Rueil-Malmaison Sainte-Marie-de-Rueil, que les anciennes élèves dénomment plutôt le Centre Madeleine Daniélou. L’enseignement religieux, une messe hebdomadaire à l’école suivie d’une confession, ne semblent cependant pas avoir suffi à insuffler à la petite Claude une solide foi chrétienne. « Dans mon souvenir, Claude n’avait rien d’une jeune fille mystique ou bigote ; elle n’était pas non plus en rébellion contre la religion », confie une ancienne camarade de classe1.

L’école n’est pas la passion de la petite Chirac. Elle y a laissé des souvenirs de jeune fille un peu dissipée, aux notes moyennes. Marie-Laure Sauty de Chalon, qui a fait ses classes de primaire avec elle, évoque une enfant « originale, agitée, drôle, rebelle, fantaisiste et pas prétentieuse2 ». Présidente de Carat France, une société de communication et de marketing, elle s’avoue surprise du chemin suivi par la fille Chirac : « À l’école, elle ne se vantait absolument pas d’avoir un père ministre ; elle n’était pas du tout ambitieuse. Claude travaillait peu et préférait rigoler avec sa bande de copains ». Le soir, elle fait ses devoirs, mais les résultats sont rarement à la hauteur. Pas comme sa sœur. « Laurence était très bonne élève et appliquée. Claude, sans doute moins intéressée par l’école », a raconté l’ancienne directrice du petit collège de Sainte-Marie, Mlle Vallet3. « Déjà petites, elles supportaient mal l’une et l’autre d’avoir un père qui soit un personnage public », confiait aussi la directrice. Laurence chahute. Bernadette Chirac raconte dans son livre d’entretiens4, à propos de sa fille aînée : « Les demoiselles du Petit-Sainte-Marie me convoquaient une fois par semaine : “Madame Chirac, on vous la garde parce qu’elle travaille bien, mais elle dérange toute la classe !” »

Claude, quant à elle, fait les quatre cents coups avec son groupe de copines. Elles ont l’insolence des petites pestes des beaux quartiers à qui tout est dû. Les gamines répondent aux institutrices, claquent les portes, courent dans les couloirs. Dans cet horizon de nuques nattées ou à queue-de-cheval, Claude et une poignée de camarades portent les cheveux courts. Des garçons manqués en uniforme bleu marine et blanc. Des rebelles sans cause dont les parents allaient acheter les tenues avenue Victor-Hugo. De jeunes insolentes obligées de répondre à l’appel, chaque matin, et d’enfiler pour certains cours le tablier bleu à larges bandes, aux couleurs de la classe, brodé à leur nom. Ce maudit tablier, il a fallu le porter jusqu’à la 3e. Au collège, certaines fillettes – surtout les externes, comme Claude – n’hésitaient pas à le raccourcir et à l’agrémenter d’un jean bien serré. Claude elle-même revêt un peu n’importe quoi sous son uniforme. « Elle s’en fichait, venait en pull troué », raconte une ex-élève5.


Rebelle à l’école, gentillette à la maison

Tous les matins à partir de 1972, Jean-Claude Laumond, le chauffeur de son père, embarque Claude dans la DS noire, direction l’école primaire avenue Georges-Mandel. Le futur président de la République occupe sous Pompidou le fauteuil de ministre de l’Agriculture et du Développement rural, de 1972 à 1974, puis de ministre de l’Intérieur les premiers mois de cette année-là. Jacques Chirac habite un appartement de location au 57, rue Boissière, dans le XVIe arrondissement. En 1974, Valéry Giscard d’Estaing élu président avec les voix des gaullistes, Chirac entre à Matignon. Le couple se partage alors entre la rue de Varenne, l’appartement de fonction du Premier ministre, et son appartement privé. Le soir, Bernadette passe parfois chercher ses filles.

À l’école, la vue de la voiture officielle ne suscite aucun commentaire. « Sainte-Marie avait la particularité de banaliser un peu tout ça, admet une ancienne de l’établissement6. Personne n’avait droit à un traitement particulier. » Il est vrai que, chaque matin, à l’appel des noms, les patronymes réputés ne font plus ciller ces jeunes filles. Aux côtés des familles Harcourt, Mortemart, Montalembert, on trouve Clémence Lasteyrie du Saillant, la nièce de Giscard, Aliette Boulloche, fille d’un ancien ministre de De Gaulle, Cécile Bonnet, parente de Christian Bonnet, membre du gouvernement. « Quand j’ai dit à mon père que la fille du ministre de l’Agriculture était à l’école avec moi, il m’a assuré : “Eh bien, son père est le futur président de la République. Tous les présidents ont été un jour ministre de l’Agriculture” », raconte l’ex-copine de Claude7. Il y a aussi quelques jeunes pousses issues de milieux disons... corrects. À Sainte-Marie, un clivage social s’est en effet imposé au début des années 1970, dans la foulée des événements estudiantins et des barricades de 1968 : Paris contre banlieue.

Rebelle à l’école, la cadette des Chirac présente un autre visage à la maison. « Claude était une jeune fille facile à vivre, gentillette, sans problème particulier. Elle était suffisamment patiente pour attendre sans faire d’histoires quand la voiture était en retard », atteste Jean-Claude Laumond8. De 1972 à 1997, ce témoin truculent des allées et venues de Chirac fut son seul chauffeur, et un peu le nounours, le grand frère que les filles Chirac n’ont pas eu. Il vouvoie la jeune Claude et l’appelle par son prénom ; elle lui donne du « Monsieur Laumond ». Ils s’entendent à merveille, sauf quand la gamine insiste pour que son cocker, Uxcal, monte sur le siège arrière du véhicule. « Ah non, pas question : devant uniquement », gronde Laumond, maître en sa DS. Petite, Claude adorait qu’il descende les Champs-Élysées à vive allure en créant des gerbes d’eau avec les flaques.

À l’occasion le chauffeur joue aussi les chaperons. « Chirac m’a dit un jour : “Je ne veux aucun problème avec les enfants. S’il se passe quelque chose, vous me prévenez”, raconte-t-il9. Je lui ai répondu : “D’accord, mais ne leur dites pas que je vous raconte ce qu’elles font. Je tiens à garder leur confiance”. » Laumond balade donc les gamines, fait ami-ami, tout en les surveillant du coin de l’œil. Lassée de la voiture officielle, la jeune Claude rentre parfois de l’école en bus avec une copine d’enfance, Christine Colette. Laumond suit derrière en voiture. Un jour, place Victor-Hugo, il lui achète la paire de Kickers dont elle a envie, mais qui ne font pas partie de l’uniforme de Sainte-Marie. Bernadette Chirac les lui rembourse. À Laurence, le chauffeur achète une montre en 1975. « Quand Chirac l’a su, il est allé dans son bureau et est redescendu avec une liasse de billets. Je lui ai dit : “Non, c’est un cadeau” », assure-t-il10. « Contrairement à sa sœur, Claude était couverte de cadeaux. »

Aujourd’hui employé de la Mairie de Paris dirigée par Bertrand Delanoë, Laumond ressasse bons souvenirs et rancœurs accumulées depuis son « licenciement ». Lui qui en faisait trop aux yeux de Bernadette Chirac a été « viré » en 1997, mais a été décoré de l’ordre du Mérite. « Je suis aussi officier franco-britannique à titre civil ; au Grand-Orient, on m’appelle le général russe, à cause de toutes ces médailles », plastronne cet homme qui ne fait pas mystère de son appartenance maçonnique. L’ancien chauffeur de Chirac s’amuse aussi du défilé de journalistes politiques dans son petit bureau depuis qu’il a repris sa liberté.




Goûters entre copines... et au porto

Le temps de l’école secondaire est arrivé. La fille de Chirac plonge dans l’univers des grands. Une ancienne condisciple se souvient : « En arrivant à Sainte-Marie-de-Rueil, nous étions nouvelles dans l’établissement, cela nous a rapprochées ». Elles fument, portent encore et toujours les cheveux à la garçonne, narguent les profs. Les contraintes vestimentaires se sont desserrées : on met ce qu’on veut sous le tablier brodé... Pour se rendre au collège, Claude utilise le car de ramassage de l’établissement, comme les autres élèves. Certaines le prennent au Trocadéro, elle, place Victor-Hugo. Quelquefois, un chauffeur retraité de Matignon, qui n’est pas Jean-Claude Laumond, prend le relais. Surnommé « Galoche », à la recherche d’un boulot après avoir quitté le pool des chauffeurs de la rue de Varenne, l’hôtel du Premier ministre, il conduit la fille cadette de Jacques Chirac jusqu’en 1977.

En 5e et en 4e, les jeunes filles ont la vie facile. Elles sèchent les cours, passent le temps chez les unes et les autres à écouter des disques – Murray Head ou Maxime Le Forestier. Aujourd’hui, avec quelques années de plus au compteur, Claude Chirac, qui fréquente Johnny Hallyday, écoute du rock, apprécie la musique classique – Bach, Mozart, Beethoven et Brahms –, mais reste fidèle à ses amis chanteurs. Elle a un faible pour Liane Foly, Patricia Kaas, Véronique Sanson, et adore Pascal Obispo. Elle a beaucoup écouté Jean-Jacques Goldman, depuis son premier tube, Comme toi, en 1983, mais a pris une « baffe » de sa part. En 1988, en vacances au Maroc, à Taroudant, à la Gazelle d’or, Claude apprend que le chanteur réside aussi, en famille, dans le fameux hôtel cher à son père. « Elle s’est rendue au souk pour acheter des petits cadeaux aux enfants de Jean-Jacques Goldman. Ce dernier les lui a renvoyés. Elle a été mortifiée », raconte un proche11.

Son amie de collège revient sur leurs jeunes années. « J’ai été invitée à quelques reprises chez Claude. L’appartement était grand, je savais que sa sœur Laurence était dans sa chambre avec des copines et des copains, mais je ne la croisais jamais. Un jour, Claude a sorti une bouteille de porto. On a bu en écoutant le tube de Laurent Voulzy, Rockollection. C’était l’après-midi, je suis rentrée à la maison en titubant, ma mère était furieuse contre cette drôle de famille Chirac ! », rapporte-t-elle12. Et d’ajouter : « Les deux sœurs semblaient livrées à elles-mêmes. »

Claude aime les bêtes. En particulier les chiens. Elle en a eu plusieurs : le premier, Uxcal, mort quand elle avait vingt ans, ensuite Socrate, Jasmine, Mascou. Aujourd’hui elle s’occupe avec sa mère de Sumo, le bichon de Bernadette. Un journaliste13 se souvient qu’elle lui a confié : « Il y a toujours eu des animaux chez nous ». Quand son père était ministre de l’Agriculture, on lui a même offert un petit lapin. Plus tard, se souvient un garagiste de l’Hôtel de Ville14, « il fallait nettoyer sa voiture de fond en comble après le week-end, tellement l’auto avait été repeinte à la bave de chien... » Avant d’être happée par la politique, Claude, qui souhaitait être vétérinaire, avait fait un stage chez Michel Klein, « véto » parisien connu. Elle adorait ça, et a confié regretter de ne pas avoir été à la hauteur du niveau scolaire exigé. « Je n’étais pas assez douée », a-t-elle avoué15.

À en croire, quelques années plus tard, une visite gaguesque du candidat Chirac au Safari de Peaugres, en Ardèche, ce dernier semblait comme sa fille partager la passion des bêtes. Il est vrai qu’on est en juillet 1993, que la candidature probable d’Édouard Balladur à la prochaine élection présidentielle déchire la droite et que le maire de Paris se voit, jour après jour, lâché par les mammouths du RPR. Il est accompagné du vicomte Paul de la Panouse, fondateur du parc national, et de Claude. Extraits du dialogue dans la voiture entre Chirac et le vicomte, rapporté par la presse16. On commence par les éléphants :

— Et on ne peut pas faire d’insémination artificielle ?

— Non, à cause de la longueur.

— Et on ne peut pas trouver de mâles ?

— Si, on les fait venir d’Israël, ils nous les prêtent.

— Vous n’avez jamais eu d’accident avec les lions ?

— Ils ne sont pas méchants, ils sont sauvages.

— Est-ce que sortir serait dangereux ? Ils attaqueraient ?

— Ils n’ont pas peur de l’homme.

— Et les ours ? Ils ne mangent pas les canards ?

— Non, les canards s’envolent avant.

— Et les ours, ça se reproduit ? Vous avez eu des petits d’autruches ? En fait, le problème, ce sont les éléphants. Claude, tu as vu les bébés ours ! Claude, tu as vu les panthères de neige ! Ah ! Le tigre va se baigner.

Dommage que les animaux ne votent pas !

Toujours est-il qu’à la maison, rue Boissière, quand les copines de Claude sont de passage, Jacques Chirac n’est jamais là. La camarade de classe le croise juste une ou deux fois. Il a la poignée de main si énergique qu’elle en garde la paume douloureuse. Bernadette Chirac semble moins avenante : elle toise les jeunes filles à qui elle murmure un bonjour peu engageant. Le couple Chirac se vouvoie, remarque une copine de Claude. Mais cette dernière tutoie ses parents.




Chapardage de disques au Inno, rue de Passy

« C’était une famille triste. J’ai connu Claude et sa sœur Laurence, une fille studieuse, très particulière », se remémore une autre camarade de classe qui a fréquenté, elle, de loin en loin la jeune Chirac17. À l’image des filles de son âge, Claude ne discute pas politique. Jamais, se souvient une copine de cours, elles n’ont évoqué ensemble l’actualité18. Sauf une fois, début 1974 : « Un jour, Claude m’a dit : “Tu vas voir, Pompidou va mourir”. En effet, c’est ce qui s’est passé quelques semaines après19 ». On sait l’attachement de Jacques Chirac au président de la République. Chez le jeune ministre de l’Intérieur, en ce début d’année 1974, l’ambiance morbide de la fin de règne pompidolienne a déteint sur sa fille cadette. Tout va à vau-l’eau.

Ces années-là, on apprend la vie ; comme chez beaucoup d’adolescents, c’est le temps des bêtises. À force de chaparder des disques 33 tours au magasin Inno, rue de Passy, Claude et ses camarades finissent par se faire coincer à la sortie du magasin. « Nous n’avions pas de carte d’identité sur nous, uniquement le cahier de textes de l’école, avec nos noms. Claude s’est réjouie que les responsables ne tiquent pas en relevant son nom de famille », raconte la camarade de classe20. Le lendemain, chacune a ramené l’argent des disques et l’affaire n’a pas eu de suite. Adolescente, Claude connaît en outre ses premiers émois. À Rueil, l’école des sœurs est en face d’un collège... de garçons ! Comme toutes les filles du même âge, elle entretient une complicité adolescente avec l’une de ses bonnes copines de classe, à qui elle se confie. Toutes deux sont amoureuses au même moment et se racontent leurs histoires de petits copains rencontrés en cachette. Toutes deux fixent des rendez-vous furtifs à leurs soupirants... au Prisunic du quartier des Ternes. Claude joue à cache-cache dans les travées du magasin pour échanger ses premiers baisers. Jean-Claude Laumond, le cicérone, a repéré le manège mais bon, rien de grave pense-t-il. Pas de quoi alerter les parents ni briser la confiance que la gamine a mise entre les mains du chauffeur. Les Chirac n’ont jamais eu vent de ces soupirs cachés au Prisunic. Ont-ils en revanche eu vent de la rumeur – a priori infondée – que des collégiennes se murmuraient entre elles, selon laquelle Louis, de quatre ans son aîné, l’un des fils de Valéry Giscard d’Estaing, alors président de la République, aurait cherché à draguer la cadette des Chirac ? On l’ignore.

Contrairement au chauffeur attitré, pendant longtemps les Chirac ont en fait su peu de chose du jardin secret de leur fille. « Quand elle m’a présenté en 1992 à son futur mari, Philippe Habert, un politologue du Figaro, elle a dit à ce dernier : “Il sait tout de moi” », se souvient Laumond21. Bien que n’étant pas le confident, il sait en effet tout d’elle. Les bonheurs, les chagrins, les écarts de jeunesse... Quand quelques années plus tard, la jeune femme s’émancipe – dîners, soirées, sorties en boîte –, il lui arrive de se garer au petit bonheur dans Paris... Et Laumond, homme à tout faire, doit filer à la fourrière quand c’est nécessaire et faire discrètement « le tour des commissariats », selon son expression, pour solder les comptes22.
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Chapitre 2

« Je n’ai jamais été une intello »


La scolarité, les classes de filles, les sœurs, l’uniforme qu’il fallait enfiler tous les matins à Sainte-Marie, tout cela a été balayé de la mémoire de Claude. La fille du président n’en fait pas mystère : ce n’est pas dans les livres qu’elle a puisé les ressorts qui lui ont permis de s’imposer à la Mairie de Paris, puis à l’Élysée. « Mon orthographe est dramatique » voire « nulle », confesse régulièrement la fille du président à des proches. L’écriture reste pour elle un mystère. « Écrire un livre ? Mais comment pouvez-vous faire ? », s’émerveille-t-elle, le 14 novembre 2006, lorsque l’auteur de cette biographie évoque devant elle son projet. « Je n’ai jamais été une intello », confie-t-elle à d’autres. C’est peu dire. Elle lit peu. Elle a grandi avec la télé ; la littérature n’est pas son truc. Encore que... Belle du Seigneur l’a marquée. « J’ai trouvé, je crois, la plus belle déclaration d’amour qu’un homme puisse faire à une femme », admet-elle en juin 1987 dans le magazine Confidences. L’ouvrage d’Albert Cohen a semblé « ardu » à la jeune fille de vingt-quatre ans : « C’est un livre que j’ai eu du mal à lire, je le reconnais ». Plus tard, elle avouera ouvrir du Paul-Loup Sulitzer.

« Mon parcours n’a pas été brillant », a reconnu Claude dans son unique interview-télé, à l’émission « Bas les masques1 ». Elle a vingt-neuf ans et fait la moue devant la caméra quand Mireille Dumas lui pose une question sur ses études... Sa mère a bien essayé de la faire bûcher. « Il lui fallait des titres et des diplômes », commente le chauffeur des Chirac, Jean-Claude Laumond2. À Sainte-Marie-de-Rueil, Claude Chirac s’est liée d’amitié avec une adolescente aussi rebelle qu’elle : Christine Colette. Avec sa magnifique chevelure blonde ondulée et ses yeux bleus, la jeune fille a laissé des souvenirs à la pelle. Un nez « en pied de marmite », une allure osant les jeans moulants à la barbe des sœurs. Une figure préraphaélite et sexy en diable, « qui ne cadrait vraiment pas avec notre école. Elle avait de mauvaises notes et semblait n’avoir aucune limite, aucun verrou, se souvient une condisciple3. Leur amitié a probablement été à l’origine du renvoi de Claude ». Car elle a été virée pour indiscipline.

Le maire de Paris rapatrie alors sa fille dans un établissement moins élitiste du XVIe arrondissement, le lycée privé de la Tour, rue de la Tour. Encore un établissement catholique, sous tutelle diocésaine, lié par un contrat d’association avec l’État. Encore une école de filles – la mixité n’y sera instaurée qu’en 1987. Mais là, au moins, l’uniforme n’est pas de mise. « Claude avait l’air ravi d’avoir été renvoyée tellement elle n’en pouvait plus ! », affirme une ex-camarade4. « Christine Colette était dotée d’une forte personnalité ; Claude suivait », raconte de son côté Marie-Laure Sauty de Chalon, ancienne élève de Sainte-Marie5.

La jeune Christine, virée elle aussi, est expédiée au lycée Molière, rue du Ranelagh. Ces incidents de parcours renforcent leur amitié. Claude ne rate pas une seule des fêtes de la camarade, parfois jusqu’à pas d’heure. Elle a beau rentrer à la maison sur la pointe des pieds, sa mère est là pour lui signifier son retard. Pendant une dizaine d’années, Claude et Christine seront ainsi les meilleures amies du monde. Autour de cette dernière, consacrée chef de groupe, évolue une bande de copains. Trente à quarante filles et garçons BCBG, futurs communicants, comédiens, banquiers, financiers qui passent des week-ends à la campagne, organisent de longues soirées chez les uns et chez les autres. « Claude gravitait autour de ce groupe, sans y être totalement impliquée. Elle nous trouvait un peu trop BCBG à son goût. Et elle a toujours cloisonné ses amitiés », raconte Emmanuel Dian-Flon, un ancien copain de Christine6. De temps en temps une virée en boîte de nuit – l’Élysée-Matignon par exemple. Un soir, Claude Chirac et Emmanuel Dian-Flon restent à la porte du night-club le plus branché de Paris, les Bains-Douches. Modeste, elle n’essaie pas de brandir son nom de famille pour entrer coûte que coûte dans ce lieu fréquenté alors par le Tout-Paris de la mode et du show-biz.

Dans une relative insouciance, Claude et Christine profitent de ces belles années, découchent. Corrosives, elles se distraient aux dépens des autres. Gare à ceux qui ne leur reviennent pas ! Christine joue le rôle de confidente. Et c’est sa mort qui les sépare en septembre 1986. En vacances en Australie, la jeune fille décède en effet dans un terrible accident de voiture. Un choc pour Claude, qui perd sans doute son amie la plus chère. La fille Chirac a gardé, depuis, une poignée d’amis issus de cette bande : Charles-Henri Lebret, aujourd’hui patron des activités d’investissement de la banque UBS à Paris, et Emmanuel Dian-Flon, lui aussi futur banquier. Elle dîne en outre de temps à autre avec la mère de Christine Colette. La fidélité familiale.

Christine Colette trouve la mort, le même mois une autre camarade d’école disparaît dans des conditions analogues : Anne Cellier, une jeune fille dont le nom est resté attaché à la lutte contre les accidents de la route, grâce à l’action infatigable de sa mère. En souvenir de sa fille Anne, Christine Cellier a créé une fondation pour lutter contre l’insécurité routière. « Plus tard, Jacques Chirac m’a remerciée d’avoir sonné l’alarme sur l’insécurité routière avec le visage d’Anne », raconte-t-elle7. La sœur d’Anne était dans la classe de Laurence Chirac, la sœur de Claude. Le 17 septembre 1986, nombreuses sont les jeunes filles de Sainte-Marie à se rendre aux obsèques d’Anne Cellier, dont Claude. Chaque année, une petite annonce dans la rubrique nécrologique du Monde rappelle le souvenir d’Anne à ceux qui l’ont connue.


Quelques mois à Sciences-Po

Après le bac, la question des études se pose. Que faire ? Ce sera la faculté de Paris-II Assas. Claude y suit un cursus d’économétrie. Un terrain aride que ces mathématiques appliquées à l’économie. Elle obtient cependant une maîtrise. Un jeune homme, Abdelhamid Ben Abdallah, lui donne aussi des cours ; ils sont restés copains. Ce Tunisien d’origine qui vit aujourd’hui entre Paris et Tunis a créé un petit empire dans le textile, après avoir lancé dans son pays le premier grand magasin de distribution Carrefour. Claude a alors vingt ans ; la fête lui plaît et ce ne sont que soirées de couturiers et virées en boîtes de nuit. Au moment d’acquérir sa première voiture, nouvel acte d’émancipation, on lui fait cependant comprendre que ce serait mieux qu’elle achète français. Et non : encore rebelle, elle opte pour une petite Autobianchi toute rouge, afin qu’on la remarque bien.

En 1985, la cadette des Chirac tente Sciences-Po, directement en deuxième année, l’équivalence des titres universitaires le permettant. Toutefois, contrairement à ses parents, qui se sont rencontrés sur les bancs de la célèbre école de la rue Saint-Guillaume, à Paris, et ont décroché le diplôme de fin d’année, elle déserte rapidement l’établissement. Et ne semble pas s’y être fait des copains. La journaliste Ariane Chemin est revenue8, dans son livre La Promo, Sciences-Po 86, sur « l’élève discrète et fugace nommée Claude Chirac » : « On ne la voyait pas, elle ne parlait à personne. Certains parlaient d’elle comme d’une “ombre” ».

« On a tous eu l’impression qu’elle était entrée à Sciences-Po juste pour dire qu’elle avait fait Sciences-Po », confirme Frigide Barjot9, une « people » de cette promo dont de nombreuses têtes sont devenues icônes de la télé, de la communication et des médias. De son vrai nom Virginie Merle, Frigide Barjot est dans le sillage d’un groupe de jeunes gens provocateurs, les quasi-rebelles du groupe Jalons. Bien que se revendiquant anars de droite, ils militent au RPR. Frigide organise dans l’amphi de faux « grands O10 » avec le futur fils de pub reconverti ensuite dans la critique et les nuits parisiennes, Frédéric Beigbeder. « Claude Chirac rue Saint-Guillaume, c’était comme un fantôme. Elle ne m’a laissé que de vagues impressions et des souvenirs ténus. Elle n’avait rien à voir avec notre bande sympa de l’époque. Alors qu’on était féru de politique, elle n’en avait rien à faire. Tout le monde était persuadé que la fille à papa n’arriverait à rien », ajoute Frigide Barjot11. L’avenir le montrera : plus qu’à la politique et au RPR, c’est à Jacques Chirac que Claude entendra vouer son énergie. Une anecdote révèle le fossé entre les gais lurons de la rue Saint-Guillaume et la fille du maire de Paris. « C’était le temps où Sciences-Po démarrait les cours d’informatique. Nous avions une “conf”, un TD [travail dirigé] d’informatique en quelque sorte, réunissant un petit groupe d’élèves devant les énormes machines de l’époque. Quand le prof nous demandait de compter les bits, évidemment tout le monde rigolait. Sauf Claude... », raconte-t-elle. À la demande d’un prof, une condisciple sera chargée de lui dispenser – comme à d’autres – quelques cours de perfectionnement en informatique. Sophie Grégoire, étudiante rue Saint-Guillaume, apprend ainsi à remplir des tableaux à l’écran à cette élève « discrète » et « polie ».

À vingt-trois ans, la future conseillère du chef de l’État n’est en vérité pas à l’aise au milieu de ces « sciences-poseurs », que raillent certains. A-t-elle une culture suffisante ? Pas sûr. Elle ne cherche pas non plus à multiplier les amitiés. Et se souvient combien ces liens scolaires sont fragiles : en 1976, quand son père avait démissionné de son poste de Premier ministre, ses copines de classe ne lui avaient-elles pas tourné le dos du jour au lendemain ? Alors oui, Claude est la « fille de »... Mais pas de quoi impressionner à Sciences-Po, cette pépinière qui en a vu d’autres.

Du reste, Claude ne s’y éternise pas. Jacques Chirac nommé à Matignon en mars 1986, elle quitte la rue Saint-Guillaume aux Pâques suivantes. En pleine scolarité. Les mois d’après, elle s’épanche dans des magazines sur son renoncement. Alors âgée de vingt-trois ans, la fille du Premier ministre crâne et assume son choix. D’abord dans le Figaro-Madame12 : « Lorsque, l’autre jour, j’ai annoncé à mes parents que je renonçais à terminer Sciences Po, je savais que papa ne se mettrait pas en colère. Il est très tolérant et préfère me voir heureuse. “À vingt-trois ans, tu dois savoir ce que tu veux faire ; si tu préfères poursuivre tes études à la faculté, j’espère simplement que tu ne le regretteras pas plus tard”. » Un peu après, dans le magazine féminin Confidences13, elle remet ça : « Sciences-Po, c’est un peu le lieu où l’on travaille en groupe, où tout le monde reste ensemble, se voit tout le temps etc. Ça ne me plaisait pas. Je crois que de toutes les façons, ça n’aurait rien donné ». Claude Chirac a vingt-quatre ans, un papa Premier ministre et une indépendance qu’elle revendique à tous crins. En fait, elle se cherche encore. « Elle était très idéaliste. Je l’aurais bien vue travaillant dans une ONG », se souvient Emmanuel Dian-Flon14, copain de l’époque qu’elle voit toujours.
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Chapitre 3

Un dimanche sans mon père


La politique et la famille, ça fait deux. Claude et sa sœur n’ont pas échappé à ce postulat. À l’occasion de ses rares confidences à la presse, la cadette rabâche le message. « J’avais cinq ans lorsque papa s’est lancé dans la politique. Je ne me souviens pas d’avoir passé à Paris un dimanche entier dans sa compagnie comme les autres enfants » (Figaro-Madame). « Les hommes politiques sacrifient énormément de choses. Ils n’ont pas de vacances, pas de vie de famille... » (Globe-Hebdo). Cruel.

C’est que le paternel ne passe pas un week-end sans sa Corrèze. En politique aguerri, Jacques Chirac ratisse, sillonne la région jusqu’à plus soif. Village après village, il grimpe sur tous les tréteaux de foire, boit le coup à chaque inauguration, assiste à chaque remise de médaille. Sa victoire aux législatives de mars 1967, dans la circonscription de la sous-préfecture d’Ussel, il l’a gagnée en labourant le terrain. Pour parvenir à ses fins, il s’inspire de son prédécesseur, le bon docteur Henri Queuille, le « rad-soc » qui occupa ce fauteuil de député pendant quarante ans : en se présentant en « Corrézien avec du sang radical dans les veines ».

« Sa tâche passait avant tout, et je n’avais pas un mot à dire », constate Bernadette Chirac dans son livre d’entretiens, Conversation1, en reconnaissant que « les enfants en ont souffert ». « Avec lui, la journée de travail n’était jamais finie », ajoute la femme du président. La semaine s’éternisait elle aussi. À Paris jusqu’au vendredi, en Corrèze les week-ends pour entretenir la ferveur électorale. Le rythme est soutenu, même pour les enfants. Chargé de mission à Matignon sous de Gaulle, le jeune Chirac passe ses fins de semaine dans le train de nuit, qui arrive à 4 h 10 du matin en gare d’Ussel, avant de recourir à la 2 CV puis à la 403. Une fois devenu secrétaire d’État, c’est en 604 puis en CX qu’il descend à Ussel, avant d’emprunter le Mystère 20 mis à disposition des membres du gouvernement. Le plus souvent, avec les enfants. Combien de dimanches Claude a-t-elle passés sur les terres arpentées par son père, puis par sa mère quand celle-ci se présente aux cantonales, en 1979... « Petites, nous étions comme des godelureaux », dit-elle drôlement2.

De cette époque date une pratique qui leur est propre, à Claude et à son père. On le sait peu, mais depuis qu’elle est toute petite, ils dialoguent en échangeant de petites notes manuscrites. Quand elle n’était encore qu’une adolescente, Chirac laissait des petits billets au pied du lit de sa fille encore endormie, sur son cartable ou sur les affaires préparées pour le lendemain. Claude y répondait par un bout de papier posé sur l’oreiller de son père. Des petits mots pour combler l’absence. Une habitude qui n’a pas totalement disparu. Depuis qu’ils travaillent ensemble à la Mairie de Paris, puis à l’Élysée, ils se voient ou se téléphonent souvent. Mais le président aime toujours écrire à sa fille afin de lui demander un conseil, solliciter son avis sur une prestation télé ou faire passer un message d’affection à son petit-fils Martin.


Week-ends en Corrèze

Pour tromper le désœuvrement des week-ends loin de la capitale et vivre leur vie d’ado, les jeunes filles Chirac invitent les copains-copines dans le château familial de Bity. Petites, elles ont passé du temps dans cette demeure du XVIe siècle achetée en mars 1969 sur la commune de Sarran, en Corrèze, une maison naguère habitée par Jean-Gabriel de Selve, mousquetaire du roi. Des tourelles d’angle, une dizaine de belles pièces spacieuses, certes un peu froides, un jardin à la française de 10,7 hectares, une maison de gardiens et des dépendances : il y a de l’espace pour se divertir sans contrainte... Bénéficiant d’un classement express aux Monuments historiques après que Chirac l’a acheté, comme l’a révélé le Canard enchaîné, entraînant alors une belle polémique, le château de Bity a été rénové et modernisé grâce aux subsides publics.

Pendant son enfance et son adolescence, Claude y passe ses vacances avec ses parents. Avec Laurence, bien sûr. Toutes deux préféreraient probablement d’autres horizons, mais elles n’ont pas le choix. « Claude avait une amie dans la région, mais les copains invités pour le week-end venaient de Paris », se souvient Françoise Bénassy3, une Corrézienne du cru qui a bien connu le couple Chirac. Son mari était conseiller général ; c’est Bernadette Chirac qui a repris le canton à son décès en 1979. Le soir au château de Bity, c’est Laumond, le chauffeur, qui éteint les lumières, même si elles se rallument parfois sitôt qu’il a tourné le dos. Dans les chambres, ça se chamaille quelque peu, sans plus. Comme chez tous les enfants. Les invités des parents se succèdent en pagaille : la famille Courcel, des amis de passage, et même quelques « people » façon Chirac – le chanteur Hervé Vilard, l’animatrice de télévision Danièle Gilbert... La fille adoptive du maire de Paris, Anh-Dao4, fait au château l’apprentissage de la liberté, tournant le dos au Vietnam en guerre et aux camps de réfugiés en Malaisie. Elle ne parle pas un mot de français, mais est reçue dès l’été 1979 comme un membre de la famille, accueillie les bras ouverts par ses sœurs adoptives.

Plus grandes, les filles Chirac dorment dans les pavillons, aménagés pour elles, dans le parc à la française. Il y en a un pour Claude, un autre pour Laurence. Elles ont désormais la permission de minuit pour faire la tournée des bals du samedi soir et des discothèques de la région. La bande de copains suit. Vincent Lindon, déjà, en fait partie. D’autres, Karine, Jérôme, Isabelle, Christine, l’amie de toujours, Martine, proche de Laurence, font fréquemment le voyage Paris-Bity pendant les vacances. Les après-midi du mois d’août passent à jouer au ping-pong, aller au village, griller des cigarettes, refaire le monde entre jeunes, écouter des disques d’Elton John, Plastic Bertrand ou encore Jeanne Mas. Tout faire pour oublier que Paris est loin.




Loin du père

La Corrèze acquise à Chirac, les dimanches n’en sont pas pour autant synonymes de retrouvailles familiales. Constamment en campagne, dans le cadre de ses fonctions municipales ou comme chef du gouvernement, Jacques Chirac parcourt la France et le monde. « Ce n’est un secret pour personne qu’il vit à une vitesse supersonique », notait Claude5. Ses filles, sa femme, ne le voient guère. « Les rares moments où l’on était ensemble, il a su les vivre intensément », disait-elle encore6. Manière de l’excuser... Le dimanche matin, le plus souvent en jean, vieux pull et mocassins, Chirac aime à travailler tranquille, en téléphonant à la terre entière. Une règle a été décrétée : le dimanche, on déjeune tous ensemble à l’Hôtel de Ville en présence de Marguerite de Courcel7, la mère de Bernadette.

Ces déjeuners « de famille » sont expédiés. Voir arriver sa belle-mère avec des fiches cartonnées remplies de questions à lui poser ennuie profondément Chirac. Dès qu’il le peut, il file. « Il ne supportait plus de manger tous les dimanches avec Mme de Courcel. Le maire m’a rapidement dit : “Allez, on part à 14 heures” », se souvient Jean-Claude Laumond8. Quand il n’a pas d’obligations à l’extérieur qui lui permettent de s’échapper, le futur président recule l’heure de passer à table et dès qu’arrive 13 h 30, il allume la télé. « Il mettait “les Guignols de l’info”, le best-of hebdomadaire, ça l’amusait beaucoup », se souvient Jean-Pierre Teyssier9, l’ancien délégué général à la communication à la Mairie de Paris. Depuis que les marionnettes de Canal + ont réussi pendant la campagne présidentielle de 1995 le miracle de le rendre sympathique, Chirac y jette un œil, chaque jour à 19 h 55, quand son agenda le lui permet. Sinon Claude lui fait passer les cassettes des sketches. Pour les soixante et un ans de son père, elle a fait savoir qu’elle lui avait offert en cadeau d’anniversaire un « best-of » des Guignols... Pendant la période difficile, la cohabitation Mitterrand-Balladur, durant laquelle Chirac a été trahi de toutes parts, elle a tiré un argument de communication de cette marionnette rendue sympathique par les multiples couteaux plantés dans son dos.

Claude aussi sèche rapidement les déjeuners dominicaux. Elle ne s’entend pas avec sa grand-mère, qui le lui rend bien. « Mme de Courcel lui a reproché à plusieurs reprises de ne pas être convenable avec elle », témoigne un proche de la famille10. Il faut dire que la mère de Bernadette n’est pas la plus cool des grands-mères. Elle voit d’un mauvais œil cette fille rebelle puis jeune femme indépendante qui a fait un enfant toute seule, s’attife en jean et passe ses soirées entourée de comédiens ou de chanteurs. Claude a même brillé par son absence au dîner organisé pour les quarante ans de mariage de ses parents, le 16 mars 1996. Les Chirac avaient réservé le restaurant de la butte Montmartre, le Beauvilliers ; leurs proches s’en souviennent encore. « C’était elle ou la grand-mère », s’amuse un ancien conseiller ministériel11.
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